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Ici la folle remna la téte en -igne de doute.
" Ma fille, dit le prétre, est-re que vous doutez

de la bonté et de la p'îi"i'ance divines I
-Non, j'y crois.. Mais...
-Achevez...
-J'ai de la roi... Je n'ai plai 'e"pérance.
-Ne pas espérer dana le Seigneur, C'est piêcher...
-Oh ! ne croyez pas que je ne veuille pas de

l'espérance, j'en si besoin, j'en ai soi; mais elle ne
descend plus en moi... Regardez, je suis séchée et
fanée comme l'herbe sur laquelle ne tombe plus la
rosée." En parlant ainsi, la pauvre femme montrait
ses mains et ses bras amaigris.

Marie était tout proche d'elle, et ne put s'empé-
cher de se saisir d'une de ses mains.

-Oh ! quel toucher, c'est l'ange !...
- Non, non, je ne sui< point un ange.
- Qui donc étes vous 1 vous qui avez tait de

beauté, et qui semblez si bonne.
- Une fille qui rherche sa mère... Un être qui a

souffert, pleuré autant que vous.
- Autant que moi, oh non ! " et elle agita enco-

re la tête, comme pour dire : cela n'est pas possi-
Le !

" Marguerite, dit le curé, ce n'est pas bien de
croire que d'autres n'ont pas eu, comme vous, leur
part de malheur ; cette peneée-là peut éloigner de
votre Ime la charité. Qui se plaint trop toi même,
ne plaint pas assez les autres.

- Oh ! si elle a eu de.i souîfflrances cnmmsc celles
que j'ai endurées..., je la lains dia fond de mon
cSur...

- Jc ne me souviens pas d'avoir été embrassée
par ma mère...

- Elle est donc morte quand vous étiez encore
au berceau ?

- Non, elle vitencore...
- Vous lui avez donc ét enlevée ?... Il y a des

voleur'd'enfants !
- Non, on ne m'a pas volée à elle...
- La tendresse d'une mère pour eon enfant est

plus forte que tout.
- Le malhenr..., d'imp.érieuses circonstances,

dit le prêtre, commandent parfois de cruels aban-
dons... Marguerite, croyez-vous qu'une femme,
pour sauver son mati, ne peut pas momentané-
ment abandonner son enfant.

- Que me parlez-vous de sauver son mari !.....
moi, je n'ai pas sauvé le mien... Non, non, je ni 'ai
sauvé personne, ils ont été tous les trois fusillés sur
la plage...

- Marguerite, rappelez votre pensée de ce lieu
ensunglanté.

- Oh ! oui, bien ensanglanté !
- Reportez votre souvenir ailleurs...
- Quand les balles l'ont frappé, il me regar-

dait.
- Que votre imagination abandonne le rivage de

Saint-Brieuc.
- Vous ne voulez donc pas que l'on pense aux

morts ; tots les jours je prie Dieu pour ceux qui sont
morts pour le roi.

-- Oui, oui, gardez le souvenir de ceux qui na
sont plus...i mais tout ce qui vous est cher n'est pas
mort... Après votre mari, vous aimiez encore quel-
qu'un .

- Oh ! oui, j'en prends 'à témoin le Dieu qui a
fait la cSeur d'une mère... J'aimais ma flle., La
main qui me l'avait donnée me l'a étée...

-Dieu va vous la rendre....

-Pourquoi me dites-vous de ces paroles d'espé-
rance ?

-Parce qlu'il vous faut espérer.... je vous le ré-
péte. vous offensez Dieu en n'espéra nt pas....

-La tombe ne rend point à la lumière ceux qui
ont descendus dans son obscurité.

-Mon père I vous ne m'avez pas trompée de-
puis que je suis avec vous.... Oh ! ne me trompez
pas à présent.

-Je vous parle devant l'autel du Dieu de v'rité.
-Ma fille vit encore ?
-Oui, elle a été emportée, pendant la nuit de

Noël, de la pierre tournante de Classon.
-Ah ! vous savez donc tout ? s'écria Margue-

rite en cachant son visage de ses mains ; vous sa-
vez que j'ai abandonné mon enfant !

-Pour aller sauver son père !.... Marguerite,
Dieu ne vous en a pas voulu, c'était un devoir.

-Et vous êtes sûr que je serai pardontnée ?
-j'en ai la certitude.
-Quoi ! mon isolement finira ?
-Oui.
-Je reverrai ma petite Marie!
-Oui, vous la reverrez....avec ses seize ans, sa

grâce etsa pi t*.
-Et pour quand me promettez-vous tant de bon-

heur ?
-Si je vous avais crue assez forte, je vous l'au-

rais déji donné.
-Oh ! je suis forte....; voyez, j'ai supporté sei-

ze ans de malheur, de larmes et d'angoisses !
-Serez-vous assez forte pour la joie et le bon-

heur !
-Le bonheur, la joie, je ne sais plus ce que

c'est.... ; au ciel, c'est <le voir Dieu; ici-bas ce
doit êtreleretrouver, d'embrasser sob-isant !...

-Eh bien ! embrassez votre fille, s'est écriée
Marie. qui s'est levée de son prie-dieu et qui a jeté
ses bras autour de sa mère...; embrassez l'enfant
que vous avez tant pleurée et qui , ous apporte tout
'on amour !....

-Mais ce n'est pas la ma petite Maria.... ; c'est
toujours lrange.

-Ma mère, regardez moi...; regardez cette mé-
daille que vous aviez attachée à mon cou.

-C'est vrai.... je me souviens... j'avais voué ma
fille à la Sainte-Vierge.

-Ele a veillé sur moi, et aujourd'hui c'est dans
cette chapelle qui lui est consacrée, c'est devant
l'autel de la Mère des affligés qne je vous suis ren-
due, et que je vous amène la famille qui m'a trou-
vée dens mon berceau.

-Oh ! toi qui me parles d'une voix si douce, toi
que je prenais pour un ange, pour un des chérubins
du ciel, tu es donc vraiment mon enfant ?

-Ma mère, est-ce que votre cour ne vous dit
rien pour moi ?

-Il me dit que si l'on me trompe, il se brisera
de désespoir.

-Mais on ne vous trompe pas...; ici tout le mon-
de vous aime, et mes embrassemens, mes baisers,
mes larmes de joie qui baignent vos joues et vos
mains, doivent vous prouver que je suis Marie, vo-
Itre fille si longtemps perdue.

Mais qui a pu te sauver....? car à présent je m'en
souviens, il faisait bien froid, la nuit, quand je t'ai
portée à la pierre tournante, j'avais mis sur toi ce que
j'avais'de plus chaud, j'avais bien fermé les rideaux
de ton petit berceau.... mais la bise glacée a dû te
faire souffrir.... pouvait te tuer...; mais, hélas ! il


